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5. — Il ne faut pas tirer la langue à l'Arc-en-Ciel
autrementelle se dessécherait.

6. — A l'endroitoù l'Arc-en-Cieltouchela terre (ou
plus exactementl'eau, selon la croyancepopulaire)là
se peigneuneVila(sortede fée). Qui a vula Vila doit
aussitôtmourir, si la Vilavoitl'hommeavantquecelui-
ci l'ait vue. (Voirun conteserbe dans le t. II de mes

Sagen und Moerchender Süd-Slawen,Leipzig, 1884,
pages364et suivantes).

7. — Quandil tonne, saintÉlie fait rouler son char
dans le ciel et l'Arc-en-Cielest le pont par lequel il
descendsur la terre.

8. —L'Arc-en-Cielpompel'eau (upijavodu).

9. — Le peupledistingue seulement trois couleurs

dansl'Arc-en-Ciel.

40. —Unpaysande Kamensko(prèsPozega)m'a ra-
conté ceci: il viendraun temps où le vieuxpêcheur
Dieu' (stari griesnikBog) cessera d'être Dieu; à sa

placece sera saintEliequi a étéautrefoisl'ancienDieu.
Celaarriveraaussitôtque saintElie devinerale jour où
les hommescélèbrent sa fête. Dieu le tromped'année
en annéeen lui disant: ta fêten'estpasencorevenueou
ta fête est passée.Aussitôtque saintElie redeviendra

Dieu,l'Arc-en-Cielsera constammentvisible.

Je rappelleen terminant, d'aprèsVuk, qu'une per-
sonne qui passerait sous l'Arc-en-Cielchangeraitde

sexe.
F. S. KRAUSS.

VI

L'Arc-en-Cieldansle Bas-Quercy(départementdu Lot).

1. — Le nom de l'Arc-en-Cielest : récarcano(fém.).

2. — Là oùil se poseon trouveun quarterondelouis
d'or.

3. — Quandil se pose sur certainesplantes, telles

que la vigne,les raves,les fèves,il les brûle et détruit

la récolte. Une de mesvoisinesprétend avoir constaté

le faitplusieursfois.
J. DAYMARD.

VII

M. l'abbé P. Bouche nous adresse la rectification
suivante:

Aïdo-khouédoest le nomdjedjioudahoméen;les Nagos
nommentl'arc-en-cielOdchoumaré.Lenomquevous
leur attribuezn'a aucun rapport avecleur langue.

Pourquoi la queue de la Brebis est plus grosse

que celle de la Chèvre

CONTEGRECD'ASIE-MINEURE.

Jésus-Christ,étantun jour poursuivipar les Juifs,
demandaà la chèvrede lui donner asile. La chèvre,

personnepeu accessibleà la pitié, paraît-il, se garda
biende le faire.Les Juifsn'étaient pas plus tôt en vue

qu'elle se mit à leur crier, dansson langagede chèvre:

« Le voici,prenez-le». — Sa trahisonn'eut pourtant

pas d'effet,carle Sauveurmit enoeuvred'autresmoyens
de défenseet réussit à échapperà ses persécuteurs.

Maisil prit bonne note des dispositionsde cet animal
méchant.

Un autre jour, il se vit dansle casde réclamerde la
brebisun serviceanalogue.La bonnebête le cachade
son mieux.Aujour de la rétribution,qui, paraît-il,est

déjàarrivé pour les animauxsans raison, les queues
furentdistribuéesen proportiondes mérites.La chèvre
obtintce chétifappendicequilui fait faire,par derrière,
une asseztriste figure.La brebis,au contraire,futdotée
très largement;surtout,bienentendu,la brebisd'Orient,
qui porte au lieu idoine, non pas un simplepanache,
commecellede nos pays, mais un vastelosange, ter-
miné par un gland touffu, le tout d'aspectfort impo-
sant, et quelquefoismêmeun peuencombrant,au point
qu'il fautune brouettepourfaciliterle remorquage.

Cette histoire m'a été racontéepar un jeune Grec

d'Asie-Mineure,qui l'avaitappriselui-mêmedes pâtres
desmontagnesde Lycie,sonpaysnatal.

L. DUCHESNE.

La Magicienne.

Par un matinme suis levée
Délirabonbonguédéliré
Tralamontoula lira
Plus matinque ma tante.

M'ensuis alléedansnosjardins
Cueillirla lavande.

J'ai aperçule messager
Le messagerde Nantes.

Beaumessager,beaumessager
Quenouvellesy a de Nantes?

Tristesnouvellesassezpour vous
Votreamanti vousmande

I vousmandequ'il est fiancé
A une grandeflamande.

Est-elleplusbelle quemoi
Cettegrandeflamande?

Ellen'est pas si bellequevous
Maisellea plus de rentes;

Ellefait l'hiver,ellefait l'été
Sur le pli de sa mante!

Ellefait le petitpotbouillir
Sansfeuni flambe.

Ellefait le rossignolchanter
A minuitdanssa chambre.

Ellefait la terre reverdir
Soussespiedsquandelle danse.

ChansondudépartementdesCôtes-du-Nord.—Poésiespopul.
delaFrance,Mss.delaBibl.nat.,t. IV,f. 404.

(Unevar.decettechansona étépubliée
dansMélusine.I, c.123.)
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l'élaborationprofondedont elle porte la trace dès ses
textesles plus anciens,et se refusaità y voir « l'oeuvre
de pasteurs primitifs, célébrant leurs dieux tout en
menant paître leurs troupeaux.» M. Whitney,dansun
article récent (1), est encore plus catégorique : les
Védassontpour lui, en grandepartie, une poésiearti-

ficielle, oeuvred'une corporation poétique, analogue
auxMeisterssengerde l'Allemagne,« un rapiéçagede
lieuxcommunsrajeunispar des allusionsmystiqueset

inexplicables,des concettitirés par les cheveux,une

phraséologiepénible, qu'il est impossiblede traduire
en produisant un sens suivi, parce que cet élémenty
faisait défaut dès le commencement.» Le livre de
M. Bergaigneest la démonstrationen trois volumesde
cesvues. Il ne faut pas se dissimulerque, dans cette

conception, les Védas perdent beaucoup de l'autorité

suprême et comme sacrée dont la science les avait
d'abord investis, et il n'est plus possibled'y voir la
confessiond'une humanité naissante.L'histoire de la

penséeindo-européennese détachedujougde la pensée
indienne, à peu près de la mêmefaçonqu'à la même
heure l'histoiredes languesaryennesse dégagedu joug
du sanscrit. LesVédas et le sanscrit ne sont plus que
la penséeet la languede l'Inde proprementdite et non,
commeon semblaitle croire,les témoinspresquedirects
de la périoded'unité.

Maisil y aurait danger,après avoirexagéréla valeur
des Védas, à trop les rabaisserà présent. Ils n'en gar-
dent pas moinsune valeur considérable,non-seulement

pour l'histoirepropre de l'Inde, maismêmepour l'his-
toire générale de la pensée aryenne. Il est bien vrai

qu'ils sont l'oeuvrede théologiensraffinéset de pédants
en poésie,qui sont les.ancêtres légitimesdes pandits
de l'écoleclassique,mais ils raffinentsur des formules
et des idées très simples, venues d'une période plus
primitive. Ce sont ces élémentsplus simples et plus
anciensqu'il s'agit à présent de dégagersous le fatras
du rituel mystique.M.Bergaignen'a pas entrepriscette

oeuvre,qui n'entrait pas dans son plan : il a déclaré
d'avanceexpressémentqu'il ne voulait pas, au moins
dans ce livre,fairel'histoiremêmede lapenséevédique,
mais simplementen constater les formes : il fait la

statique,non la dynamiquedu Védisme.Aussi s'est-il

rigoureusementenfermé dans l'enceintedu Rig; il n'a

pas recouruun seul instant aux mythologiessoeursde
l'Iran et de l'Europe, ni même aux Brahmanaset aux
dérivésdu Véda. Cettelimitationvoulue a sans doute
ses avantageset sans elleM. Bergaignene serait peut-
être pas arrivé à reconnaîtreet à établir d'une façon
aussinette l'unité d'esprit et de conceptiondu Rig dans
toutes ses parties et l'égalité parfaite avec laquelle le
raffinementthéosophiquepénètre toute la collectiondes
dix mandalas. Maiscette méthodeoffreausside graves
dangersque M. Bergaignea été le premierà signaler:
à se tenir ainsi cloîtré dans le Rig Véda, l'interprète,
dominé par sa pensée et par l'atmosphèreoù elle s'est

habituée à vivre,court le risquede chercherdes raffi-
nements dans des formules très naturelles et d'être

plus védique que les Védas.Il lui arrive de perdre le
bénéfice d'idées simples et d'indicationshistoriques
précieuses, qu'il transforme en subtilitésmystiqueset

qu'il lui sera bien difficilede retrouver quandil s'agira
de faire l'histoire intérieure et extérieuredu Védisme.
Maisle livre deM.Bergaigne,malgrél'absence,et peut-
être à causemême de l'absencede toute préoccupation
historique,estla meilleurepréparationpourrendrecette
histoire possible; il déblaiele terrain en écartant taci-
tement les idées anciennessur l'antiquité prodigieuse
du Rig : une oeuvretelleque le Rig, dansl'état où nous
la trouvons, supposeun développementqui doit néces-
sairement avoir laissé sa trace dans l'oeuvrequi le

résume,et la convictions'imposequ'une analysedirigée
dansce sens fera décidémententrer les Védas dans la
classedes monumentshistoriques.

JamesDARMESTETER.—Rapportannuelsur les
travauxde la SociétéAsiatique,1882-1883.

LE PLONGEUR

CHANSONPOPULAIRE(1)

I

(a) Dessurle pont de Nantes
Malanderirette

Dessurle pont de Nantes
Malanderiré

Unejeune fillea pleuré
Malanderirette

Unejeune fillea pleuré
Malanderiré.

Qu'avez-vous,la belle,
Qu'avez-vousà pleurer?

Les clefsde ma ceinture
Dansla mer ont tombé.

Quedonneriez-vous,belle,
J'irais vousles chercher?

Centécusdans ma bourse
Tout prêts à les compter.

Centécusn'est pas grand chose
Pour une vie à risquer.

Le galantse dépouille
Dansla mer a plongé.

A la premièreplonge
Les clefsont derlingué.

De sa deuxièmeplonge
Les clefsil a touchées.

(1)LePrétenduhénothéismedu Véda,Revuedesreligions,
t. VI,p. 192-143.L'hénothéisme,c'est-à-direl'adorationtem-

poraired'undieuunique,n'est, selonM.Whitney,qu'unfait

littéraire,nonreligieux.L'hénothéismen'oubliepasun seulins-
tantl'existencedes autresdieux,maisseulementlapart d'hon-
neurquileurrevient.C'estunesimpleexagérationdansl'expres-
sion,dueàl'exaltationdupoètequivaauplusoutré.

(1) Le lecteurremarqueraque dansplusieursversionsdu

Plongeur,des fragmentsappartenantà d'autresthèmessont

venussesouderà la chanson,généralementà lafin.
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Et de sa troisièmeplonge
Le galant fut noyé.

Sonpère qui est en fenêtre
Voit son filsse noyer :

QueDieubénisseles filles,
Les fillesà marier,

Surtout il y en a une
C'estla fille du geôlier.

Taisez-vous,bonhomme,
Votrefils sera-t-enterré,

Par quatre-vingt-dixprêtres
Quatre-vingt-dixabbés.

EnvironsdeLorient(Morbihan).

(b)
. De Paris à Versailles

Lon la
De Paris à Versailles
Il y a de bell's allées
Viveleroi deFrance
II y a de bell's allées
Viventlesmariniers.

Mepromenant,rencontre,
Lonla

Mepromenant, rencontre
Unebelle à pleurer
Vivele roideFrance
Unebelle à pleurer
Viventlesmariniers.

Je lui demande,belle,
Lon la

Je lui demande,belle,
Qu'avez-vousà pleurer ?
Vivele roi deFrance
Qu'avez-vousà pleurer?
Viventlesmariniers.

Monanneau d'or, dit-elle,
Lon la

Monanneau d'or, dit-elle,
Dansla mer est tombé,
Vivele roi deFrance
Dans la mer est tombé,
Viventlesmariniers.

Queme donn'rez-vous,belle,
Lon la

Que me donn'rez-vous,belle.
Et je l'irai chercher
Vivele roi deFrance
Et je l'irai chercher
Viventlesmariniers.

Centécusd'or, dit-elle,
Lon la

Cent écus d'or, dit-elle,
Et mon coeurà garder
Vivele roi de France
Et mon coeurà garder
Viventlesmariniers.

Au premier coup de plonge
Lonla

Au premier coupde plonge
Le sable il a touché',
Vivele roi deFrance
Le sable il a touché
Viventlesmariniers,

Au secondcoupde plonge
Lonla

Au secondcoupde plonge
La bague il a touché
Vivele roi deFrance
La bague il a touché
Viventlesmariniers.

Au troisièmecoupde plonge
Lonla

Au troisièmecoupde plonge
Le galant s'est noyé
Vivele roideFrance
Le galant s'est noyé
Viventlesmariniers.

Arrondissementsde Brestet deMorlaix
(Finistère).Poésiespopul.de laFrance,Mss.dela Bibl.nat., t. IV,feuillet221.
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(c) DeParis à Versailles
Lonla

DeParis à Versailles
Il y a de bell'sallées
Viveleroi deFrance
Il y a de bell's allées
Viventlesécoliers.

Dansmoncheminrencontre
Unebelleà pleurer.

Qu'avez-vousdonc, la belle,
Qu'avez-vousà pleurer?

C'estmabague, c'estmabague,
Dansla mer est tombée.

Queme donnerez-vous,-belle?
J'iraivousl'attraper.

Centécusde ma bourse
Je vaisvousles compter.

A la premièreplongeade
Rien il n'a touché,

A la secondeplongeade
L'anneauil a touché.

A la troisièmeplongeade
Le galants'est noyé.

Sonpère à la fenêtre

Quivoitson filsnoyé:

Faut-il pour une belle

Quemonfils soit noyé!

Consolez-vous,bonhomme,
Votrefilssera enterré,

Sur le haut de sa tombe
On mettraun laurier.

Rondedu Finistère.—Poésiespopul.
dela France,Mss.de laBibl.nat.,t. IV,
feuillet220.

(d) La filleau roi d'Espagne
Luradondaine

Veutapprendreun métier
Luradondé

Veutapprendreun métier (bis)

Elleveutapprendreà coudre
A coudreet à tailler.

Ellea fait trois chemises
Elle s'en va les laver.

EU'a-t-unbattoir d'or
Un lavoirargenté.

Dupremiercoupqu'ellefrappe
Sonlavoira cassé.

Du secondcoupqu'ellefrappe
Sonbattoira cassé.

Du troisièmecoupqu'ellefrappe
Ses anneauxsont tombés.

Lafilleétaitjeunette,
Elle se mit à pleurer.

Par le grand cheminpassent
Troisjeunes cavaliers.

Ils ont demandé,belle,
Qu'avez-vousà pleurer?

Cesontmesbeauxanneaux,
Dansla rive sont tombés.

Quedonneriez-vous,belle,
Aqui irait les chercher?

Toutmonpetit coeuren gage
Je vousle donnerai.

Le plusjeunese débotte
Dansla rives'est jeté.

Du premier tour de nage
Lesentendittrinquer.

Du secondtour de nage
Lesapporteà sonpied.

Du troisièmetour de nage
Le garçons'est noyé.

N'allezpas dire au prince
Queje me suisnoyé.

Allezplutôt lui dire

Queje me suismarié

A la plus jolie fille

Qu'ily a dansl'évêché.
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Elle a les cheveuxjaunes
Et les sourcilsdorés

Et la bouchevermeille
Commela rose au rosier

Et les mainsbienplusblanches

Qu'unefeuilledepapier.

Chansondel'arrondissementdeLoudéac,
(Côtes-du-Nord)recueillieen 1855,par
M.Rousselet.Poésiespopul.delaFrance,
Recueilmanuscritde la Bibl.nat., t. IV,
feuillet284.

(e) Falira la la
La filledu roi dEspagne,

bis

Faliradondé
Veutapprendreun métier. bis

Falira la la

Quelmétierveut-elleprendre?
bis

Falira dondé
A coudreet à filer;

bis

Falira la la
A faire la lessive,

bis

Falira donde
La faireet la laver.

bis

Falira la la
La bell' prend sa courgette,

bis.

Falira dondé
Sonbeaubattoirdoré.

bis

Falira la la
S'en va-t-àla rivière,

bis

Faliradondé
C'étaitpour y laver.

bis

Falira la la
Dupremiercoupqu'ellefrappe

bis

Falira dondé
Sesanneauxsont tombés.

bis

Falira la la
Ellese retira sur l'herbette bis

Falira dondé
Sur l'herbetteà pleurer.

bis

Falira la la
Un cavalieril passe,

bis

Falira dondé

Quilui a demandé: bis

Falira la la

Qu'avez-vousdonc, la belle,
bis

Faliradondé

Quivousfait tant pleurer?
bis

Falira la la
Je pleuremesamourettes,

bis

Falira dondé
Mesanneauxsont noyés.

bis

Falira la la

Quedonneriez-vous,belle?
bis

Falira dondé
J'entre vousles chercher.

bis

Falira la la
La moitiéde ma bourse,

bis

Falira dondé
Toutesi vousvoulez.

bis

Falira la la
Le garçonremercie

bis

Falira dondé
Dansl'eauva se jeter.

bis

Falira la la
Dupremiercoupqu'il plonge

bis

Faliradondé
Le sablea-t-apporté.

bis

Falira la la
Dusecondcoupqu'il plonge

bis

Falira donde
Les anneauxont sonné.

bis

Falira la la
Du troisièmecoupqu'il plonge

bis

Faliradondé
L'beaugarçons'estnoyé

bis

Falira la la
Sa mère est aux fenêtres bis

Falira dondé

Quivoit son filsnoyer.
bis

Falirala la
Pleurezpas tant la mère,

bis

Falira dondé
Nousle f'rons enterrer. bis

Falira la la
NousF f'rons porter en terre bis

Faliradondé
Par quatre-z-officiers

bis

Falira la la
Nousmettronssur sa tombe bis

Falira dondé
Unbouquetde laurier. bis

ChansondelaVendée.Poésiespopul.de
la France,recueilmanuscritdelaBil.nat.,
t. VI,feuillet426.

Sechantesur l'air de: Diguedondondanslesprisonsde
Nantes,tel qu'ilestnotédansE. Rolland,Recueilde chansons
popul.t. I, p. 285.

E. R.

L'ARC-EN-CIEL

X

L'Arc-en-Cielen Basque

(1)Uztargi, de uzta "
récolte, moisson", rarement

"juillet", et de argi
" lumière". Dialecteguipus-

coan.
(2)Uztarri,arri, ici, n'est pas pour arri "pierre", car

uztarri n'est qu'une simplecorruptionde uztargi,
corruption que j'ai trouvée dans le dial. haut-
navarrais sept, de Lezama.

(3)Uztarku,de uzta et de arku " arc ". Biscaïen.
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Sur quelquespoints de la Bretagnele feu saintElme

est, d'après une opinionrépandue,une âme en peine
de noyé qui réclamedes prières.Ailleurs,on le tient

pour un espritmalfaisant:

Ar Gelerwararmor,
AnnAnkouo c'houlenndigor.
LefeuSaint-Elmesurlamer

(C'est)laMortquidemandeouverture.

A l'île de Batz, si ce feu ou plutôt cet esprit se

montre à proximitédes habitations, l'alarme est vite

donnée,et portes et fenêtres se ferment aussitôt.Les

gensde ce pays lui attribuentune puissancede fascina-

tion des plus redoutables.Les malheureux,disent-ils,
sur lesquels il l'exerce, tombent complètementà sa

merci, perdant en mêmetemps que le sentiment du

dangertoute forcede résistance.Attiréspar lui, comme

l'oiseaupar le serpent,ils le suivent partout où il lui

plaît de les conduire,— sur les falaises,d'où il les pré-

cipitede roche en rocheau fond de quelque gouffre

noir, — dansla mer, où ils courentse jeter en croyant

continuer leur route sur la terre ferme. On ne sanrait

prendre trop de précautionspour éviter de se trouver
à sa portée. Il est, toutefois,un moyensûr de se sous-
traire à son influence,c'est de faire le signede la croix
dès qu'on l'aperçoit,mais il faut se hâter et l'on n'est

pas toujourscertaind'avoirà tempsles mainslibres.

L.F. SAUVE.

IV

Incantationcontrele feuSaint-Elme.

La grossière et répugnantepratiqueque nous avons

signaléeplus haut d'après Solin(col. 115,c)se trouve
confirméeet expliquéepar un passage de Pline Hist.
Nat. XXVIII, 23, où il est question de détourner la

tempête, la foudre, et en général tous les accidents

atmosphériquesquimenacentles marins : Jam primum
abigigrandinesturbinesquecontra fulgura ipsa mense

nudato.
H. G.

LE PLONGEUR

CHANSONPOPULAIRE

II

Versionsd'Ille-et-Vilaine

a) Aupremiercoup qu'il frappe (bis)
Sonbattouéacassé- diguedonmadondaine,
Sonbattouéa cassé— diguedonmadondé.

La filleest désolée

Ell'se mit à pleurer.

Par le grandcheminpasse
Beaujeune cavalier,

Quilui demandebelle,
Qu'avez-vousà pleurer?

J'ai beaupleurer, dit-elle,
Monbattouéest cassé.

Quedonneriez-vous,belle,
J'irais vousle chercher?

J'ai cent écus-t-enbourse
Je vaisvousles donner.

Le garçonse dépouille,
Dansla mer a sauté.

Dupremiercoupde nage
Il a très bienplongé.

Du secondcoupde nage
Aufondil est allé.

Du troisièmecoupde nage.
Le garçons'est noyé.

La filles'est écriée:
— Monsieur,vousvousnoyez.

— Faut pasl' dire à ma mère

Queje me suis noyé.

Faudra plutôt lui dire

Queje m'suis marié

O (avec)la plus bell' fille

Qu'ily a dansl'évêché;

Ell'a les deuxmainsblanches
Comm'une feuill'de papier;

Ell' a la bouchevermeille
Commela rose au rosier.

ChansondePaimpont(Ille-et-vilaine.)
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b) Marions'y promène
Le longde son jardin

bis

Le long de sonjardin
sur lesbordsdel'Ille

Le longde sonjardin
sur le bordde l'eau
Toutauprèsduruisseau.

Ell' aperçoitune barque
De trente matelots.

Le plus jeune des trente

Chantaitune chanson.

Votrechansonest belle

J'aim'raisbien la savoir.

Mettezl' pied dans ma barque
Je vous l'apprendrai.

Quandell' fut dans la barque
Ell' s'y mit à pleurer.

Qu'avez-vousdonc, la belle,
Qu'avez-vousà pleurer?

Je pleur' mon anneau d'or

Dansl'eau, qui est tombé.

Ne pleurezpoint, la belle,
Je vousle trouverai.

Le premier coupqu'il plonge
Il n'a rien apporté.

Le secondcoupqu'il plonge
L'anneaua voltigé.

Le troisièmecoupqu'il plonge
Le plongeurs'est noyé.

ChansondeDourdain,
cantondeLiffré,Ille-et-Vilaine.

Ad.ORAIN.

PRIERES POPULAIRES

I

L'Or'à Dieu

Prièrepopulairedudépartementdel'Allier
Donnons, donnonsdu pain à Dieu;
Nousapprendronsles Or'à Dieu;
Les Or' à Dieude Notre Seigneur.
Je l'ai vu vivre, je l'ai vu mort
Je l'ai vu vivreaprès sa mort;
Sa mort, sa mort qu'était si belle

Qu'elleéclairaitcommepetite chandelle
Commepetite chandellequ'était du ciel;
Qu'elleéclairaitcommeune étoile.
BonneViergeMarieallait devant,
Plaignantson fils, montrantson sang.
Regardezdonc, mes bravesgens!
Ah! que de peines! que de tourments!
J'ai plus de peine pour un des vôtres

Qu'oùz'en aveztrétouspour moi;
Et les enfantsn'ont pas sept ans

Qu'onles entendcesp'tits méchants
Jurant la mort, jurant le sang,
Jurant la mort de notre enfant.
Les père,et mère en souffriront,
Les pots d'enfer en bouilliront;
Les pots d'enfersont si profonds
Qu'unepierre bénieporterait pas au fond.
O quinzejours ! ô quinzenuits !

O quinzevendredisbénis!

Bénissezqui qu' m'a nourri,
Les Or'à Dieuqui qu' m'a-t-appris.
O qui (1)les sait et qui les dit

Mettrason âme en paradis,
O qui les sait, qui les dapprend(2)
Mettrason âme en grand tourment.

L'abbéBOUDANT,Histoirede Chantelle(Allier),
Moulins,1862,p. 189.

Cetteprièrese trouveaussidansles Poés.pop.
de laFrance,Mss.dela Bib.Nat.,t. I, feuil.9.
Elle provientégalementde l'abbé Boudant.

(1)Celuiqui.

(2)Désapprend.
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celui qui les entend chanter ne devienne pas fou

d'amour et ne se précipite pas dans la mer pour les

rejoindre, il n'est qu'un moyen: s'amarrer à l'embar-

cation (AlmanachdoArchipelagodosAçores,1866)..

A.COELHO,Revistad'Ethnologia,Lisbonne,1881,
p. 167à p. 160.

L'EAU DE MER

III

La Meret les Moustiques

Au commencement Dieu créa la mer et dans sa
bonté il la fit d'eau douce, comme les eaux vives des
fontaineset des sources.Dieului donnaun vasteespace
à remplir et la doua d'un merveilleuxpouvoir au-des-
sus de toutes les autres créatures. Alorsl'orgueilleuse
mer, levant la tête jusqu'aux astres, poussade terribles

rugissements, fouettases rives de sesvagues et terrifia
tout l'univers. Son arrogance croissant chaque jour,
elle blasphéma et dépassant les limites que lui avait
assignéesson créateur, sourde à ses ordres, à ses cen-
sures, elle submergea la terre et détruisit tout être
vivant sur la surfacedu globe. L'hommeet toutes les
créatures de Dieu, excepté les poissons, cherchèrent
en vain un refuge et furent noyés clansles tourbillons
des eaux furieuses.

AlorsDieuparla auxgrandeseaux et leur dit :Ecoute,
ômer ! tu t'es ri de celuiqui t'avait créée; tu t'es rendue
sourde à ma voix, tu as renverséles bornes que j'avais
posées devant toi, et rnaintenant, voilà! je vais créer
le plus insignifiant des insectes ailés; mais je vais le
créer par essaims, par myriades innombrables et tu
connaîtrasque je suis ton maître et ton Dieu!

Ainsi,Dieucréa le moucheronet des nuées de mou-
cherons couvrirentla terre, mais le Seigneurdit à leurs
essaimsbourdonnants: « établissez-voussur la face de
la mer et buvez ses eaux. » Les moucherons burent
et la mer se dessécha. Oui la vaste mer disparut et
s'anéantit dans l'estomacdes chétifsmoucherons.Alors
Dieuparla encore à la mer, contenue et cachée dans
ces atomes et lui dit : « sais-tu, ô mer, connais-tu
aujourd'hui que je suis ton Dieuet le maître de toutes
choses? »Et la mer se repentit et reconnut le Seigneur
tout puissant. Alors Dieu dit aux moucherons: «Vo-
missez les eaux que vous avez avalées! » Les insectes
obéirent et la mer retourna dans son lit. Maisles eaux
depuis ont été salées comme elles l'étaient devenues
dans l'estomacdes moucherons, Dieu ordonnant qu'il
en fût ainsi, afin que la mer connût qu'il est le Sei-
gneur et qu'il n'y a pas d'autre dieu queDieu.

TraditiondestribusberbèresduMaroc,
DRUMMOND-HAY,Le Marocet ses tribus(Trad.franc.)

1844,p. 304(1).

LE PLONGEUR

VII

Versionde Saint-Malo

2. Dansson chemin rencontre— une belle à pleurer.
— 3. Qu'avez-vousdonc, la belle, — Qu'avez-vousà

pleurer ! — 4. Je pleure mon anneau d'or — qui est
tombéau fond. — 5. Ne pleurez plus, la belle, — je
vais vous le r'trouver. — 6. Le premier coup qu'il
plonge, — le sable a rapporté. — 7. Le second coup
qu'il plonge, — l'anneau d'or a sonné. — 8. Le. troi-
sièmecoupqu'il plonge, — le garçon s'est noyé. — 9.

Quepleurez-vousla belle?-,—mon amant qu'est noyé.
—10. Ne pleurez pas, la belle, —on le f ra enterrer. —

11. Sur les coinsde sa tombe, — un beau cierge allu-
mé. — 12. Au milieu de sa tombe — un beau laurier

planté. — 13. Sur la plus haute branche — rossignola
chanté. — 14. Chante,beau rossignol, — toi qui as le
coeurgai. — 15. Le mien n'est pas de même, — il est

bien affligé. H. HARVUT.

NOTES DE BLASON (1)

1. — LeBlasonde Paris (2)

Paisibledemaine
Amoureuxvergier
Repos sans dengier
Justice certaine
Sciencehaultaine (3)
C'estParis entier.

Lesrueset églisesdeParis, s. 1.n. d. (finduXVes.)

(1)Nousavonseu connaissancedece contepar unenotedu
Boletinfolkloricoesp.1885,p. 18.

(1)Nousn'avonspasl'intentiondecommenceruneenquêtesur
leBlasonpopulaire.Cesquelquesnotespeuventêtreconsidérées
commeunsimplesupplémentau Blasonpopulairedela France
parH. Gaidozet P. Sébillot,Paris,Cerf,1884.M.Schuchardt
vientdepubliersurcetouvrageuncompte-rendudanslequelon
trouverad'autresadditions(Voy.Literaturbl.f. germ.undrom.
Philol.février1885,col.70).

(2)C'estsouscetterubrique: le blasonde Paris,quel'auteur
anonymeduXVesiècledonnelà formulette.

(3)ComparezdansMélusine,I, c. 101:
Parissansscience.
Adieula France,
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P. 50. — Le petit Mari. Voiciune var. de la Bretagne
empruntée au Rec.mim.de la Bibl.nat. (1) (t.V, fet 570.)

Monpèr' m'adonnéunmari (bis)
Quin'estpasplusgrosqu'un'fourmi.

Refrain. Jeanp'tit coquenovi,
Coquin,breton,joli
Jeanp'tit coquenovi.

Lapremier'nuitqu'oli j'couchis
Dedanslapailleil seperdit.

Je prismafourcheet fourchotlis,
Fourchottistant quel'trouvis.

Dessuslefoyerje le mis
Etdanslacendreil se perdit.

Je prismoncribleet criblottis,
Criblottistantqueje l'trouvis.

Jeprismaseilleet va-t-aupuits,
Lepetitdiablemesuivit.

Lepetitdiablemesuivit
Et dedanslepuitsil tombit.

Je prismaseilleet seillottis,
Seillottistantqueje l'trouvis.

Dessurlaporteje le mis,
Lapouleducurél'avalit.

Jeprislapouleet l'étranglis,
Danssongrosboyauje l'trouvis.

Dessurla tableje lemis,
Lediablevintquil'emporlit.

Audiable,audiable,lesmaris,
Surtoutquandilssontsipetits!

Ah! si jamais,je prendsmari
N'enprendraiplusunsipetit.

P. 72 et suiv. — La visite à Isabiau (airs n° 23 et
n° 24). Elle se chante sur l'air suivantdans l'arrond. de
Loudéac, Côtes-du-Nord(Voy.Rec.man. de la Bibl.nat.,
t. IV, fet204) :

P. 84. —
Sapergoeenne! Je connaissais les fragments

suivants de cette chanson.

1° Var. du 9e couplet :

Quandj'm'en feusvoérmamaîtresse
MonIsabiau
Sapergoué!

Monpèr
' i m'dit: bis' guila goule

Maisn' la mordspas.

(C'estun coupletd'unevieillechansonmamelle,cité dans
Montesson,Voeabul.du HautMaine,p. 95.)

2° Var. du 10° et du 11° couplet :

Da,ma,d'auprèsed'macocotte,
J'taspointbâlant;

Je li faisâsdetoutesorte
Dequimpliments
Sapergouenne,

Jeli faisâsdetoutesorte
Dequimpliments.

Je li parlâsdenoschairettes
Et denosboeufs

Elje li jurâsquenospoulettes
Faisâdesoeufs
Sapergouenne

Etj'li jurâsquenospoulettes
Faisâdesoeufs.

(Cesdeuxcoupletsen patois de la Haute-Bretagnesetrou-
ventdansL'hommede fer, romanpar Paul Fèval.Ce roman-
cieraplusd'une fois insérédes chansonsdu paysgallodans
sesoeuvres; avisà M.D.pour uneprochaineédition.

P. 93. — Le Testamentde l'Ane. Cf. la var. suivante,
égalementde la Bretagne, tirée du Rec. de la Bibl. nat.,
t. V, fet571 (1).

Enm'enrevenantde Guingamp
Dela foiredesânes,

Dansmoncheminj'ai rencontré,
Hihi hihan han han

Uneâne(2)à demi-morte
Hihihi han han.

Sonpetitenfantcourtaprès
Hi hi hi hanhanhan:

Mamèreêtes-vousmorte
Hi hi hi hanhan?

Nenni,nenni,moncherenfant
Hi hi hi hanhan han

Carje remueencore
Hihi hi hanhan.

AllezchercherMonsieurCornant,
Hi hi hi hanhan han

Lenotairedesânes
Ili hi hi hanhan.

Queje fassemontestament
Hi hi hi hanhanhan

Aussimoninventaire
Ili hi hi hanhan.

. (1)Lamélodiequiaccompagnecettechansonnenousa pasparu
mériter..d'êtregravée.

(1) Cettechansonest accompagnéede la mélodie.M. A. Lo-
quin,à qui je l'ai communiquée,ne lui trouveaucunintérêt
musical,c'estpourquoinousne l'avonspasfaitgraver.

(2)C'estainsiqu'onappellel'ânessedansplusieurspatois.
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Queje lègueà tousmesenfants
Hihihi hanhanhan

Macroupeet macrinière
Hihi hi hanhan.

Età quiconqueiciprésent
Hihihi hanhanhan

Monaugustederrière
Hihi hi hanhan.

P. 116.— La Fille indécise.Sur cette chanson,voy. la

Chansonillustrée,lre année (1869), n° 32.

P. 121. — LesGants.Le sens de cette chansondont il

y a nombre de variantes dans la France du Nord, reste

tout-à-faitobscurjusqu'à présent. Il est intéressantpour
l'histoire de la poésie populaire de constater qu'une
chansonpeut traverser des siècles, malgré le vague des

paroles; la leçon suivante que je trouve dans la Fleur

de touteslesplus belleschansonsqui se chantentmaintenant

en France, Paris, 1614, in-32, n'est en effet pas plus

claire, au moins en ce qui concernela première moitié:

Monpèreetmamère
N'ontquemoyd'enfant;

Ilsm'yontfaitfaire
Uncotillonblanc.

Refrain: Claudinette,
Je vousaimetant.

J'estoytroppetite
Il m'estoittropgrand.

Je prensmesforcettes
J'enroignaydevant.

Etdela roigneure
J'enayfaitdesgans.

Monperele sceut
Quimebattittant.

Holaho,monpère,
Frappezbellement.

Sila mèreestgrosse
Qu'enpeutmaisl'enfant.?

Cen'estpasd'unprestre
Nid'unmoyneblanc,

C'estdemonamyPierre
Quiauboism'attend,

Et pourmoyendure
Lapluieet levent.

Cettechansonse chantait probablement telle quenous
la trouvonsdans ce petit volume, depuis au moins un

siècle. On voit combienest grande la tenacité de la tra-
dition orale. — Voy. encore une var. messine dans Lo
Coudraïepè ChanHeurlin,Metz,s. d., p. 16.

P. 124. — LeCoucoudeMai. On trouve dans le Rec.
man. de la Bibl. nat., t. IV, fet 248, une var. de cette
ch. en patois des Côtes-du-Nord; elle diffère peu de
celle de M Decombe.

P. 135.— LePâté deRouen.On trouve cette chanson

moins complètedans LesFrançais,1841, chapitre de la

Normandie.

P. 139. — UnMaripeu regretté.Cf. la leçon suivante

qui vientde Bretagne; la mélodiene nous a pas semblé

mériter les honneurs de la gravure (Rec.man. dela Bibl.

Nat., t. IV, fet340) :

Monmariestbienmalade
Engranddangerd'ymourir;
Je m'enfuschercherunprêtr'
Leplussavantdupays.

Refrain: 0 guéIonla ladérirette
Oguélonla ladérira.

Je partislepremierdemars
Etje m'enrevinsle vingtd'avri.

Quandje fusprèsduvillage
J'entendissonnerpourli ;

Je misun genouen terre;
GrandDieu,je vousremercie!

Dem'avoirdonnéun homme
Etdem'iereprendreanui.

Quandj'arrivaià la ferme,
Pourtantje jetaile cri..

Toutenbugniantcommeun âne
Je disaisDeprofundis.

Je m'approchaidupauvrehomme;
Hélas!grandDieu! qu'est-cequeje vis!

J'avaisbiencentaunesde toile

Qu'ilsontmisà l'ensevelir.

Je prismoncouteaudetable,
Pointà pointj'la décousis.

Quandje fusdeversla bouche
J'avaispouqu'ilmemordît.

Maisencontinuantmabesogne
V'làqu'moncouteaule piquit.

J'manquisd'enperdrela tête

Quandj'visl'défuntquibaillit!

Amoncouje mismesjambes
Etaugalopje m'sauvis,

Enpassantparsurmatête
Monplusgrandchapeletbénit.

P. 253. — Jean Renaud.Aux nombreuses variantes

déjà publiées dans différents recueils, ajoutez les sui-

vantes.
a). — Versiondu Limousin(1):

(1)Cetteversionm'aétécommuniquéeparM.G.deLépinay.
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—Menfils,o fautte réjoui.
Tafemmeat accouchéd'infils.
—Demafemmeni demenfils
Mencûrsaraitse réjoui.

Mamère,fasezfèrein lit
Totaupuhaautdequiaulogis
Fasezlouhaaut,fasezloubas,
Maisquemamieontondepas.

Siy trépasseversménit,
Quel'enm'onterreversmidi.
Etquandosit surleménit,
PaauvreJeonRenaaudtrepassit.

Maisquondositaumatinjou,
Quela cllochesounaittrejou:
—Mère,queveutdirececi
Quelescllochessounontonsi?

—Mafeille,ol'estin étronger
Danslavillequivutontrer.
— QuandJeonRenaaudarrivera,
Porteeuvertetrejousera.

Maisquandositaumatinjou
Quelesvaletscrianttrejou:
—Mère,queveutdirececi,
Quelesvaletscriontonsi?

—Mafeille,le chevaumorea

S'etranglitanitauratea.
—QuondJeonRenaaudarrivera
Gl'enaménerapusbeasqueça.

Maisquondositaumatinjou
Quelesbreillonscrianttrejou:
—Mère,queveutdirececi,
Quelesbreillonscriontonsi?

—Mafeille,ol'estin bealinceu
Qu'àla buaieall'ontpardu.
—QuondJeonRenaaudarrivera

Apporterapusbeasqueça.

Maisquondall'allitonleschomps
Quelesbregèreschontiant:
Velàla damedela cour,
Senhoumeestmortdompisunjour;

Asenétat,onquiaumoument,
Lener iraitmeuxquelebllonc.
—Mère,queveutdirececi,
Quequiésfeilleschontontonsi?

—Mafeille,o l'estqu'avedisont
Quele nervameuxquelebllonc.
—QuandJeonRenaaudarrivera,
Mevestiraibémeuxqueça.

Maisau logisquonda rontrit
Lesgasportiantsenmari.
—Mère,queveutdirececi,
Quequiéshoumesportontonsi?

—Chèrefeille,ol'estin onfont

Quenonporteà baptisemont.
QuandJeonRenaaudarrivera,
Totbaptiseronfontfaudra.

Maisà l'églisea serondit,
Voisitle corpsdesenmari.
—Ah! mère,vous,m'avezcaché
LamortdemenRenaaudaimé.

Adieuchatea,radieupllaisis!
Ym'enretorneonmenpais.
—Donstenpaïs,si te t'onvas
Tenonfontquilesognera?

—Mère,garderezmenonfont,
Etrelèverezsagement.
Vecila elledemenlogis,
Etdémézy(1)tôtestà li.

—Etle sérmêmea s'onnongit
Etlejourd'omprèstrepassit.

P. 276.— Les trois Clercs.Aux références ajoutez :

Mélusine,tome II, colonne212.

P. 270. — Sainte Marguerite.Pourquoi donner ce
titre à la chanson? Sainte Marguerite n'a rien à faire
aveccette légende.Il est vrai qu'il y a dansla deuxième

leçon: Voulez-vouséouir la vie de — SainteMarguerite.
Mais ce sont sans doute les deux premiers vers d'une

complainte concernant cette sainte qui sont venus se
souder à un tout autre thème. Ce fait est fréquent dans
l'histoire de la poésiepop. Le vrai titre de la chanson
est : La blancheBiche.

Comparez les deux var. suiv. empruntées la pre-
mière (2) à un Recueil de Nouvelles,LesDerniersPay-
sans, par Emile Souvestreet la seconde (3) à l'Histoire
de la ville de L'Aigle(dans le Perche), par Vaugeois
(1841,p. 584.)

a).— VersionSouvestre

Cellesquivontaubois
C'estlafilleet la mère;
L'unes'enva chantant
L'autrese désespère
— Qu'avez-vousà pleurer
Marguerite,machère?

J'ai un grandireau coeur
Quimefaitpâleet triste,
Je suisfillesurjour
Et la nuitblanchebiche,
Lachasseestaprèsmoi
Parhazierset par friches.

Et detousleschasseurs
Lepire,mamère,mamie,
C'estmonfrèreLion;
Vite,allezqu'onluidie
Qu'ilarrêteseschiens

Jusqu'àdemainressie.

—Arrête-les,Lion,
Arrête,je t'enprie!
Troisfoislesa cornés
Sansquepasun l'aitouï.
Laquatrièmefois
Lablanchebicheestprie.

Mandonsle dépouilleur
Qu'ildépouillela bête.
Ledépouilleura dit:
Ya choseméfaite,
Ellea seinsd'unefille
Etblondscheveuxsurtète.

(1)Démèzysignifie: A partird'aujourd'hui.

(2)Ellevientprobablementde laBretagne.

(3)Ellea étérecueillieà Tourouvre,départ,del'Orne.
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Quandce futpoursouper:
Quetoutle mondeviennevite
Et surtout,dit Lion,
Fautma soeurMarguerite;
Quandje la voisvenir
Mavueest réjouite.

—Vousn'avezqu'àmanger,
Tueurde pauvresfilles,
Matêteestdansle plat
Et moncoeurauxchevilles;
Lerestede moncorps
Devantles landiersgrille.

Lebrasdu dépouilleur
Estrougejusqu'àl'aisène:
Dansle sangquemamère
Avaitmisdansnosveines,
J'ai laisséboiremeschiens
Commeà l'eaudesfontaines...

Pourun malheursi fier
Je feraipénitence,
Seraipendantseptans
Sansmettrechemiseblanche
Et j'auraisousl'épin',
Pourtoi, rienqu'unebranche.

b). — VersionVaugeois

Cellesqui sontau bois
C'estla mèreet la fille;
Lamèrey va chantant
Et la fillesoupire.
Qu'avez-vousà pleurer,
Marguerite,mafille?

J'ai un grandire en moi
Je n'osevousledire;
Je suisfillesur jour,
Et la nuitblanchebiche;
Lachasseestaprèsmoi,
Lesbaronset les princes;

Et monfrèreLion
Quiest encorele pire;
Allez,mamère,allez
Bienpromptementlui dire
Qu'ilarrêteseschiens

Jusqu'àdemainressie.

—Bonjour,bonjour,monfils.
—Ah!bonjour,donc,mamère.
—Oùsontteschiens,Lion?
Dis-lemoi,je te prie.
— Ils sontdansla forêt,
Aprèslablanchebiche.

— Arrête-les,Lion,
Arrête,je t'en prie.
—Troisfoislesai cornés
Sansquepasun l'aitouï.
Laquatrièmefois
Lablanchebicheest prise..

Mandonsle dépouilleur
Qu'ildépouillela biche.
Celuiqui la dépouille,
Dit: je ne saisquedire,
Ellea lescheveuxblonds
Et le seind'unefille?

Quandce futpoursouper
Toutle mondey est-il?

Oh! non,répondLion,
FautmasoeurMarguerite

—Vousn'avezqu'àmanger,
J'suisla premier'servie,
Matête estdansle plat
Et moncoeuraux chevilles;
Lerestede moncorps
Il est dansla cuisine...

Lionsortitdehors
Commeun hommebientriste.
Fautn'avoirqu'unesoeur
Et l'avoirdétruite!

J'en suisau désespoir
J'en feraipénitence,
Seraipendantseptans
Sansmettrechemis'blanche,
Et coucheraiseptans
Sousune épineblanche.

Il est regrettable qu'aucune des variantes connues

jusqu'ici ne soit accompagnéede la mélodie.

P. 135. — La Mort de l'Amante.Voy. dans Mélusine,

I, c. 389, une variante du Morbihan.

Je termine en souhaitant que M. D. ne se borne pas
aux cantons de la préfecture d'Ille-et-Vilaine, mais

qu'il comprennedans ses prochaines collections toute la

Haute-Bretagne. Enfin, je lui demanderai d'une façon
toute particulière ainsi qu'aux autres Folkloristes de la
Haute et de la Basse-Bretagne, de rechercher l'original
ou les variantes de la légendebretonne(?) (1)queRiche-

pin a intercalée dans La Glu(2)et que Thérésa dans ces
derniers temps chantait tous les soirs à l'Alcazarsur un
air soi-disantpopulaire (3).Voicila poésie de Richepin:

Yavaitun' foisunpauvr'gas
Qu'aimaitcell'quin'I'aimaitpas.
EU'lui dit : Apport'moidemain
L'coeurde ta mèrepourmonchien.

Vachezsa mèr' et la tue
Luiprit l'coeuret s'encourut;
Commeil courait,il tomba
Et parterre le coeurroula.

Etpendantquel'coeurroulait
Entenditl'coeurquiparlait
Et l'coeurdisaiten pleurant:
T'es-tufaitmal,monenfant?

EUGÈNEROLLAND.

(1)Unepersonnequi paraîtbieninforméem'assureque la
légenden'est pasbretonne; ellecroit qu'elleestd'origineslave
et queles vers sont de la facturede Richepin.Espéronsque
quelquelecteur de Mélusinenousrenseignera,à cet égard,
d'unemanièreprécise.

(2)La Glu,dramereprésentépour la premièrefois sur le
théâtrede l'Ambigule 27janv. 1883.

(3)Dela compositiondeM.GeorgesFragerolle.Ontrouvecet
air chezEnochfrèreset Costallat,éditeurs,27, Boulevarddes
Italiens.4 p. in-4° Prix: 1 franc.
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et des esprits ou des effluvesqui, lancés comme des

javelots ou des flèches empoisonnées, corrompent le

corpsentier ; et sans que rien n'y puissemettre obstacle,
ils infectent de leurs pernicieuses propriétés non-
seulement les hommes et les animaux, mais les arbres
et les champs, et les réduisent au néant... Qu'ya-t-il
d'étonnant à ce que la nature insère tant de force
dans les yeux? (B. CODRONCHUS,de Morbisvenificisac

veneficiis,50-52.—Venise, 1595.)

L'oeilfait acte de grande puissancemagique. En effet,
si les regards de deux hommes se rencontrent, pupille
contre pupille, la vue la plus ardente obscurcit l'autre
et force l'individu à baisser les yeux... On dit que le

regard du basilic tue parce que les esprits ardents et

empoisonnésqui en sortent pénètrent en nous par
notre inspiration et nos yeux. On.dit que les yeux
fécondentles oeufs,chez la tortue, par exemple... Ceux

qui regardent avec trop d'attention ou de tendresse des
arbres délicats ou des enfants, les frappent de mort.
Celuiqui admire quelque chose élève ses sourcils afin

que les yeux s'ouvrent plus grands et par cette
ouvertureémetdes esprits très avidesdeschosesdésirées
ou admirées; ces esprits, mis immédiatement en

rapport avec les choses délicates par les pores de
celles-ci et l'air infecté, agissent comme dans la
génération et de la même façonque le venin du chien
enragéqui, pénétrant en nous,transforme nos humeurs
par ses esprits. (TH. CASIPANELLA,de Sensurerom, liv.
IV, ch. XV, 326.—Francfort, 1620.)

Ce n'est pas seulement clans le bas peuple qu'on
trouve une superstition grossière: elle a monté plus
haut ; seulement l'aristocratie napolitaine n'est pas si
en arrière des idées du siècle qu'elle ne soit sceptique
en religion.C'està la jettature qu'elle croit. La jettature
est le démon de la noblesse, dont la vanité est le dieu.
Par la jettature, qui répond à notre sorcellerie, un sort
est jeté sur un individu, une famille, un nom tout
entier, et c'est une fatalité qui met au ban de la
sociétéet relègueparmi les parias. (C.FLANDIN,Etudes
et Souvenirsdevoyagesen Italie et en Suisse, 1, 26.—

Paris, 1838.)

Les Romainscroientfort aumauvaisoeil,à la jeltatura.
(P. DESMARIE,Moeursitaliennes,27.—Paris, 1860.)

Ceserait peut-être ici le lieu de vous entretenir des

croyances particulières qui ont survécu à Naples à la
ruine des anciens cultes et devous montrer partout
le Napolitain, pauvre ou riche, cherchant de l'oeil et
avec inquiétude, l'homme au teint blafard et aux
lunettes bleues, dont le regard lui porterait malheur,
et dirigeant vers lui les cornes préservatrices de la

jettature
Onn'a pas idéedu degréauquel les Italiens poussent

encore cette superstition, ni des personnages augustes
accusésd'être desjettatori et qu'ils n'abordent qu'avec
les précautions lesplusminutieuseset les plus étranges.
Desgens absolument dignesde foime racontent, à ce

sujet, des détails de la cérémonie nuptiale d'une

personne royale, porphyrogénète, prenant des précau-
tions contre la jettatura, qu'elle attribuait à une autre
personne plus auguste encore, et qui sont vraiment de
l'autre monde.Lerespectm'empêchedevousles exposer
dans cette lettre: Quand je vous les dirai à l'oreille,
vous .n'en reviendrezpas. Les vieilles croyances se
survivent dans les moeurs: surperstilion,c'est bien dit.

(L. Du Bois,Lettres sur l'Italieet sesmusées,29, 194.—

Bruxelles, 1874).

(Asuivre). J. TUCHMANN.

LESCHANSONSPOPULAIRESDE LA HAUTE-BRETAGNE

II

1. — AproposduRecueildeChansonsd'Ille-et-Vilainede

M. L. Decombe

En faisant l'analyse de l'excellent recueil de M. L.
Decombe (Voy. ci-dessuscol. 296 et suiv.), nous avons
laissépasser l'occasionde signaler certaines variantesà
deux des plus importantes chansons de sa collection.
Nous allons réparer cet oubli. Il s'agit 1° de la légende
de la blancheBiche(Voy. RecueilDecombe,p. 270 à p.
274 et Mélusine,II, col. 306); 2° de la Canede Montforl
(RecueilDecombe,p. 360 à p. 379).

Dechacunede ceschansons,nous donnonsaujourd'hui
une versionnouvelle.

a). — LABLANCHEBICHE

Versionde l'arrondiss. de Neufchâtel(Seine-Inférieure).

Enallantà la lessive
Jeuneflllecraintive
Dit: Mère,j'ai unmal
Queje n'osevousdire.

—Fille,c'estmald'amour.
—Non,mamère.Dejour
Je suisbienvotrefille:
Lanuitc'estblanchebiche.

Ettousleschiensduroi
Toujourscourentaprèsmoi;
Maisles chiensde monfrère
C'estencorebienpire.

Mamère,allezbienvite,
Luidirequ'illessiffle.
—Dismoi,monfilsRenaut,
Oùsont'donctousteschiens?

—Ils sonttousdansle bois
Qu'ilschassentblanchebiche."
—Monfils, sifflelesvite,
Cen'estpointunebiche.

Renautprendsoncornet
Par troisfoislesressifle,
Maisla troisièmefois
Lablanchebicheestprise.

Qu'onla fasserôtir
Pourendonnerauroi;
Nousprieronssesbarons
Devenirenmanger.

Nousvoilàtousassis
MaismasoeurCatherine
N'estpaslà!... — Oui,monfrère,
Oui,monfrère,j'y suis;

Danstesbeauxplatsd'argent,
Surla tablesuismise...
Lefrères'évanouit
Etlamères'écrie:
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N'aiplusni fils,ni fille!
— Oui,mère,vousm'avez;
Denuit, suisblanchebiche
Etdejour,votrefille(1).

Chansonpubliéedansunjournalnormandpar l'abbé
Decorde,antérieurementà 1854et reproduitedans
Poésiespopulairesde la France,Ms.t. II, p. 35.

b). — CHANSONDELACANE

VersiondeBengy-sur-Craon(Cher)

Ah! c'estla fill' d'unjoaillier(bis)(2)
Ane sut (3)passitôtcoiffée

Quetrois soldatsl'ontemmenée.

Sonpéeva toujoursla cerchant: (bis)
—Bounesgens,rendezmimafille,
Jevousdonraidescents,desmille.

—Monbonvieux,renr'tournezvouson! (bis)
Carsi je metsle piedenarriée
Je vousferairem'nipoussiée.

—Monp'titpapa,r'tournez-vous-en! (bis)
J'y ses(4)un' fill'abandonnée
C'estpourmouridanslesarmées.

Ilsne surentpointdessurlesponts: (bis)
—Messieurs,pourm'ymett'diorsdespeines,
Dites-moidonclà c' qu'onm'ymène.

Lestroissoldatsl'yrépounont: (bis)
—Ala chambreà nout'capitaine;
Voilà,la bell',là c'qu'ont'ymène.

Detoutloinqu'il la voitmeni(5)(bis)
—Ah! c'estdoncça, c'ttesi gent'fille,
Qu''là si longtempsqu' moncoeurdésire!

Anesut pasdansle châtiau: (bis)
—Ah! c'estdoncça, c'ttemaudiechambre
OùmongrandDieufautquej'offense!

Non,non,bell', tul'offens'raspas: (bis)
Tu prierasDieuetNouter-Dame
Qu'at'y fasseremenicane.

Ah! la parolefutpointlâchée,(bis)
Lacaneallea prissa volée
Dansun étangs'estenallée(6).

Avant(1)chargéfusils,canons,(bis)
Tiréplusde septcentscoupsd'armes
Sanspouvoiraborderla cane(2).

Lacaneydit par sonlatin: (Ms)
—Tantquecemondey seramonde,
Danscet étangj'y feraironde.

ChansonrecueillieparM.deLaugardière,avant1857.—
Poésiespop.dela France,MS.t. II,fot63.

2. — L'Oieéchandée

ChansondudépartementdesCôtes-du-Nord

Il est difficilede dire à quel cycle se rattache cette

chanson, dont nous ne connaissons pas de variante.
A-t-elle un rapport avec la légende de la Cane de
Montfort? De nouvellesversionsrecueilliesdans lepays
apporteraientpeut-être quelque éclaircissement.

Monpèreil m'amariée(bis)
Il m'adonnépourpartage
Gaifaladiguedondondaine
Lanfaladiguedondondé.

Il m'adonnépourpartage
Uneoieet sonplumage
Gaifala, etc...

Je l'ai priseet je l'ai plumée
Etdanslepotje l'aijetée.
Ellen'étaitpasà demichauffée

Lapauvrebêtes'estenvolée

Parle troudela cheminée

Dansleviviers'enest allée;

Compèrele jars l'a rencontrée.

D'oùt'enviens-tu,pauvreégarée?

Ah! je viensd'unechaudeassemblée!

J'ai perdumonfoie,macourée.

J'ai perdumonfoie,macourée
Et majolietêtechuppée
Gaifaladiguedondondaine
Lanfaladiguedondondé.

Poésiespop.dela France,Ms.,t. II, fet29.

5. — LesRegretsdu Soldatmortellementblessé

J'ai recueilli en Bretagne (dans les environs de

Lorient) la chanson françaisesuivante, que j'avais au-

paravant entendu bien des fois chanter à Paris (3) par
un vieillardqui allait mendier dans les cours des mai-

(Cher)parM.Duchapt,conseillerà laCourimpérialede Bourges,
(quia forméunecollectionde curieuseschansonspop.)donne
avecun motberrichontoutefois,le coupletcité par Chateau-
briand:

Ellea passéparunegrille
Dansun étangpleindenentille.

(1)Auderniermoment,je retrouvedansmesnotesune ver-
sionpoitevineinédite:

1.Qu'as-tuà soupirer,—Marguerite,ô ma fille? Refrain:
omonDieu,donnez-moi—ce quemoncoeurdésire.— 2. Ce

quej'ai à soupirer—je puisenfinle dire; — 3. Je suis fille,
le jour—et la nuitblanchebiche; —4. Et leschiensde Re-

naud— sont toujoursà me suivre.— 5. Allez,monpère,

allez,—allez-vousenlui dire.—6.Arrêteteschiens,Renaud,
—carta soeurMarguerite,— 7. Est fillettele jour — et la

nuitblanchebiche.—8. Leschiensonttantcouru—qu'ilsont
tuéMarguerite.—9. Taplace,ô monRenaud,— dans l'enfer
estécrite;—10. Lamienneauparadis—estprèsdeMarguerite.

(2)Variante: Ah! c'estla fill'd'unmartinet... Autrevar. :

Ah! c'estla fill' d'unmarquis... Autrevar. : Ah! c'est la fill'
d'ungeôlier...

(3)Sut, c.-à-d. fut.

(4)Je suis.

(5)Venir.

(6) Unevarianterecueillieaux environsde Saint-Florent

(1)Ils ont.

(2)Var.recueillieauxenvironsde Saint-Florent: Ilsontbien
tiré centcoupsd'armes—sansavoirabutéla cane.Voy.Gloss.

du CentreparJaubert,I, 38.

(3)Il y a à Parisbeaucoupplusde folkloreà recueillirqu'on
ne se l'imagine.
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sons, il y a de cela une douzaine d'années. J'ai eu le

plaisir d'en retrouver une variante dans un ouvrage
canadien.

a). — Versionde la Bretagne

Levingt-et-undumoisd'avril
Lejourquenousdevionspartir,
Nousdevionspartirpourl'Algère(1)
Pourêtredessoldatsdeguerre.

L'Algère,quandnoussommesarrivés,
Onnousa mistousà tirer
Enavantcommeenerrière,
Lesangcoulaitcommeunerivière.

Lecolonela demandé:
—Ya-t-ilquelqu'und'nousd'blessé?
—Oui,oui,moncolonel,
Ya notrecapitaine.

—Moncapitaine,monbonami,
As-tuleregretdemourir?
— Leseulregretqnej'ai-z-aumonde
C'estdemourirsansvoirmablonde.

—Tablonde,on l'enverrachercher
Parquatredenosofficiers;
Quatreofficiersdela marine
Irontauxquatrecoinsdelaville.

Sablonde,quandil lavoitvenir
Dopleureril nepeutsetenir;
—Nepleurezpastant,mablonde,
Carmablessureesttropprofonde.

—Je gageraimonjuponblanc
Monanneaud'oret mondiamant
Galant,pourguérirta blessure.

—Negagerien,majolieblonde,
Carmablessureesttropprofonde;
Demainavantqu'ilsoitmidi
Tumeverrasenseveli
Tumeverrasportéen terre
Parleshonneursdelaguerre.

b). — Versiondu Canada

Levingt-cinqavril,je doispartir
Pournaviguersurl'Amérique
Bonnefrégatepopulaire.
Quandnousfûmesenchaloués(2)
Falluthisserpavillonblanc
Couleurdela France
Mabelle,pourvivreen assurance.

Etquandnousfûmesenpleinemer
Onvitvenirtroisgrosnavires
Courantsurnousà grandfurie.
Troiscoupsdecanononttiri
Visantnotregaillardd'orrière
Sansaucunmalpurentnousfaire.

Lecapitaines'estécrié:
—Ya-t-ildenosgensdeblessés?
—Ah!oui,vraiment,moncapitaine,
Regardedoncle contre-maître.

— Moncontre-maître,monbonami,
Aurais-tuduchagrindemourir?

— Toutcequeje regretteaumonde
C'estlejolicoeurde mablonde.
— Tablondenousl'enverronschercher
Partroissoldatsde l'Amérique
Toutloinqu'ellelesvoitvenir
Sespleursellene peutretenir.

—Nepleurezpas,jeunegalante,
Surlablessurequime tourmente.
—Jevendrairobeset jupon
Etmonanneau,puismacoiffure
Galant,pourguérirta blessure.

—N'engageriendetonbutin;
N'engageriendedanscemonde
Carmablessureesttropprofonde.
Surlesdeuxheuresaprèsminuit
Lebeaugalantrenditl'esprit:
—Adieula brune,adieula blonde
Moije m'envaisdansl'autremonde.

FAUCHERDEMAURICE,A la Brunànte(1)(roman
canadien).Montréal,1874.

E. R.

LA FILLE AUX MAINS COUPÉES (2)

II

Versionde la Basse-Bretagne

Dans un village, habitaient deux orphelins, un frère
et une soeur; le frère s'appelaitPierre, la soeurHélène.
Pierre se maria. La femme qu'il épousa était méchante
et jalouse, et, dès qu'elle entra dans la maison de

Pierre, elle prit en haine sa belle-soeur; Hélène était
bonne... Un an se passa, et Pierre devint père d'une

petite fille.
« Hélène sera sa marraine ! dit-il.
— Commevous voudrez! » répondit sa femme, en

jetant un oeilméchant sur la pauvre fille.
La petite Hélène grandit, et quand elle fut capable

de former des mots, elle essayait toujours de bégayer
celui de sa bonne marraine. La méchante femme de
Pierre en fut indignée.

« Va-t-elleencore,l'hypocrite,s'écriait-elleavecrage,
va-t-elle m'enlever l'affection de mon enfant, comme
elle m'a enlevé l'amour de mon mari?... Je trouverai
bien le moyen de chasser cette créature perfide de ma
maison. »

Un jour, elle alla trouver sonmari :
« Voyez,lui dit-elle, c'est moi qui fais tout l'ouvrage,

votre soeurse promène quand votre femme est épuisée
de fatigue; elle se croise les bras du matin au soir,
tandis que je fais sa besogne et la mienne. Chassez-la

(1)L'Algérie.

(2)Comotvientprobablementde l'anglaisshallow,' liant-
fond'.

(1)Cejolimotfrançais-canadienqui manqueà notre langue
signifie: à la brune,sur lesoir.LesNormandsontuneexpres-
sionanalogue: surla soirante.Voy.leMagasinnormand,1864,
p. 124.

(2)Cecontea été racontéà l'auteur,il y a quelquedouzeou
quinzeans,parunepaysannedupaysdeCornouailles.
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LESCHANSONSPOPULAIRESDE LA HAUTE-BRETAGNE

III

La Sociétéacadémiquede Nantes, en 1857, avait mis
au concoursun prix en faveur du meilleur mémoire qui
lui serait adressé sur les chansons pop. du pays Nan-
tais (1).Armand Guéraud, libraire à Nantes, adressa à
la Sociétéun manuscrit intitulé Recueilde chantspopul.
duComtéNantaisetduBas-Poitou.Cetravailfort bienfait,
paraît-il,n'a pasété publié,l'auteur étantmortaumoment
où il allait le livrer à l'impression(2) (vers1863).Il avait
fait appel aux personnesde bonne volontéde la contrée.

M. C. P. (de Savenay),entre autres, lui avait fourni
un certain nombre de documents. En 1884, M. P. ne

voyantrien venir (3), commesoeurAnne, s'est décidéà

imprimer ce qu'il avait colligé et nous devons lui en
savoirgré. Le titre de son ouvrageest :

Chantspopulairesde la Haute-Bretagnerecueillispar un
Guèrandaisde 1809habitantSavenaydepuis50 ans. Save-

nay, imprimerie librairie deJ. J. Allair, 1884,in-8°de 64

pages, prix : 1 franc. [Il n'y a pas de musiquenotée].

Voicià propos de cette publication, quelquesobserva-
tions et quelques variantes :

P. 5. — CesontlesgasdeGuérande...— Cette chanson
se trouve plus complètedans Rolland, Rec. de chans.

pop. I, p. 285 (deux versionsavec les airs notés).

P. 6. — Si j'avais-t'unearbalette... —Comp.Bujeaud,
Chantsdel'Ouest,I, 139.

P. 7. — Passantpar Paris, vidant ma bouteille...—

Encore une de ces nombreuses chansonsobscuresqu'on
n'arrivera à comprendre qu'à force de variantes. J'en ai
recueilli une dans un pays voisin (environsde Lorient);
j'en dois une autre du Bas Limousin, à mon ami M. G.
de Lépinay: Les voicitoutes deux:

a). — VersiondesenvironsdeLorient(Morbihan).

EnpassantparParis
Vidantmabouteille
Troisdemesamis
M'ontdità l'oreille,
Vignerondondon

Vignerondondaine

Troisdemesamis
M'ontdità l'oreille:
Prendsy gardeà toi
Caronte couperal'herbe

L'herbedessoustespieds
Deta jeunemaitresse.

Coupequivoudra
Je m'ensoucieguères.

J'ai eu de soncoeur
Lafleurla plusbelle;
Ellea eutroisgarçons
Touslestroiscapitaines.

Il y a unà Paris
L'autreà LaRochelle
Etl'autreà Lorient
Acaresserlesbelles

Et l'autreà Lorient
Acaresserlesbelles
Etmoije suisici
Acaresserla mienne.

b). — Versiondes environsde Brive (Bas-Limousin).

— 1. Choun tréis galans — venoun dé l'armado —
chi portoun ré —qu'una tsanchounnouvèlo.— 2. N'y o
un que lo dit — et l'aoutré lo dechclairo— et l'aoutré
l'echcrit—sur l'archoun dé chochèlo.—3. Vousaoutrés
galans — qu'avés de mïas belas — las tsandziaspas —

per d'aoutres de pu belas. —4. Iéou vourguèri tsandza.
—préguéri lo mio grouïcheto.— Pel prumiè cher que
couïdzien d'ello — y aï damanda: — s. Bello, chés
vous fidelo?—Chio fideloou noun — galan, que n'as a
faïré? 6. Iéou n'aï tréïs efans, — n'aï un à Lyoun—

et l'aoutré à Lo Routsèlo — et l'aoutré es en iéou. —
7. Aquelque méfaïpeno —et chi plait à Dieou-fuguéchi
ieou delivréio.

Traduction.— Sont trois galants, venant de l'armée,
si (mais)ne portent rien qu'unechansonnouvelle. Il y en
a un qui la dit et l'autre la chante et l'autre l'écrit
sur l'arçon de sa selle. Vousautres galants qui avezde
belles mies, ne les changezpaspour d'autres plus belles.

Moi, je voulus changer, je pris la mienne enceinte.
Pour le premier soir que je couche avecelle, je lui ai
demandé:belle ; êtesvousfidèle?

—Queje sois fidèleou

non, galant, qu'as-tu à en faire?
— Moi, j'ai trois

enfants, j'en ai un à Lyon et l'autre à la Rochelle et
l'autre est en moi. Celui-làme fait peine et, s'il plaîtà

Dieu, fussé-jemoi délivrée !

Si cette histoire, ami lecteur, ne vous semblepas très

claire, reportez-vousà la versionpubliéepar M. Guillon,
Chansonsde l'Ain, p. 615 et... vous comprendrezencore
bien moins (1)!Les derniers coupletsde cette dernière
sont tout à fait étranges.

Commeon pourra le voir maintes fois par la suite,

presque toutesnos chansonspopulairesfrançaisessontde

véritables énigmes.

P. 9. — Oh! dis, mon Pierre... — Cette chanson

semble formée de débris appartenant à trois ou quatre
chansonsdifférentes!

P. 10.— En m'en revenant... — Thème peu connu

jusqu'ici. Il s'agit d'un gourmand qui mange du gâteau

(1)Cettechansondoit aussi existeren Gascognecar on en
trouveun fragmentdansANGEPECHMÉJA, Rosalie(nouvelle
gasconne)Paris, 1868:

J'ai dormitroisans
Troisansavecelle
Dansdebeauxdrapsblancs
Garnisde dentelle.

Comparezle cinquièmecoupletde la versionGuillon.

(1) Voy.Annalesde la Sociétéacadémiquede Nantes,t.
XXVIII(1857),p. 646-649; t. XXIX(1858),p. 598.

(2)Nouscroyonsqu'ilest déposéà laBibliothèquedeNantes.

(3) Cen'est pas le seul grandrecueilmanuscritde chans.

popul.restéinédit.C'est,à notreconnaissance,le quatrièmeou

cinquièmedanscecas.

T. II.
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sans en donner à son chien. Aussiquand Messire Loup
apparaît, le chien laisse sonmaître sedébrouillercomme
il l'entend sans lui porter secours.

P. 11. — Troisgarçonsde monvillage... —Encore
une chanson dont le sens primitif n'est pas des plus
limpides. Ce qui peut nous consoler, c'est qu'il y a
deux cent cinquante ans nos ancêtres n'étaient guère
mieuxinformésque nous, car la versionsuivanteimpri-
mée en 1633n'est ni plus complèteni plus explicite:

Il estoitunefillette
Quisevouloitmarier
Aunjeunegentilhomme
Quiestoitfortà songré;

Refrain: Revenez,revenez,
Mamèrea ditquevousm'aurez.

Maissa mèreluya dit
Quecen'estsavolonté.

Lafillea dit à la mère
Qu'elleseveutmarier.

Va-t-endonc,méchantegarce, (1)
Va-t-endoncle rappeler.

Lafillettefuthabile
Ellesautale fossé;

Advisasongentilhomme
Quiavoitle dostourné,

Lafilletteestoittendrette
Elleseprinstà pleurer.

Qu'avez-vous,labelle fille,
Qu'avez-vousà souspirer?

Voilàmonsieurvotrepère
Quim'adonnémoncongé;

Simonpèreneveutpas
Mamèrea la volonté.

LeParnassedesmusesouRecueildesplusbelles
chansonsà danser,Paris,1633,t. IV,p. 155.

Deuxversionsde cette chansonse trouvent, avec les
airs notés, dans Rolland, Rec.de Ch.pop.,I, p. 224-223.

P. 13. —Nousétionstroismatelotsde Groix...Comparez
la versionsuivante,égalementoriginairedeBretagne(2):

J'étionstroismartineauxde Groix
ToustroisbraquéssousSaint-François(1)

Refrain: Monta derita ritoula
Monla derita la lire.

ToustroisbraquéssousSaint-François
Unmartineautombédansl'eau.

Monta, etc.

Fautmettéla chaloupeà l'eau,

Pourésauverlemartineau,

N'apusauverquesa chapeau

Sagardepipeetsa couteau

Lemartineaurestédansl'eau.

Le thème mélodique (2) sous une forme très voisine
de celui que nous donnons, ainsi que les paroles du
1ercoupletforment le refrain d'une ronde chantée dans
LePilotedu Croisic, drame-vaudevillereprésenté pour
la première foissur le Théâtre Beaumarchaisle 27 juil-
let 1860.

Les compositeurs font de nombreux emprunts à la
traditionorale et en cecasilsnégligentordinairementde
citer leurs sources.A quoi bon? ne sont-cepas choses
du domainepublic?

Quantaux paroles des Troismarinsde Groix,nous en
trouvons une variante dans la collection de chansons
normandes que G. Nicole a réunie et qui forme un

chapitrede son livre intitulé : Sur la PlageEtretat:

1. Nous étionstrois marins chinois— embarquéssur
le Saint-François.Monta deri tra la la la —Monta deri
tra la la lère.— 2. Droit à la mer s'en est allé. —

3. Grandvent du nord vint à venter. — 4. Bon matelot
monta z'en haut. — 5. Bon matelot tomba dans l'eau.
— 6. On n'a sauvé que son couteau — 7. Son garde
pipe et son chapeau.

G.NICOLE; SurlaplageEtretat,LeHavre,1861,p. 108.

P. 15. — Va, monami, va, la lune se lève... —-Cf.

Bujeaud, I, 187. — Voici une version normande
recueillieen 1824:

VoicilaSaintJean
L'heureusejournée

(1)Envieuxfrançaisgarcesignifiefillesansaucunenuance

péjorative.

(2)Ellea étérecueillieen1857parM.L.Gallet.Ellesetrouve
dansPoésiespop.dela Fr. Msde la B.N., t. V. fol568.

(1)C.-à-d.embarquéssurle Saint-François.

(2)LestroismatelotsdeGroix,rondechantéeparM.Marsigny
au théâtreBeaumarchaisdansle Pilotedu Croisic,Paroleset
Musiqued'Hectorgrard.Prix: 20centimes.Paris,Vieillot,éditeur.
—Lesparolesde la ronden'ontaucunintérêt.
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guens et la première fois qu'ils les rencontrèrent à la

pêche, ils leur demandèrent desnouvellesdu diableque
leur recteur avaitmangé.

— Par ma fa, mon p'tit fû, répondirent les Jaguens,
notre recteur n'est p'us à Saint-Jégu; j'en avons eun
aut' à la place et i' n'a pas l'zieux (les yeux) si coquins
que l'vieux qu'avaitmangél'diab'e à son souper.

Paul SÉBILLOT.

LA COURTE PAILLE

CHANSONPOPULAIRE

I

VERSIONDELAHAUTEBRETAGNE(1)

TroismatelotsduportSaint-Jacques,
Sontembarquéspournaviguer(bis).
Ilsontétéseptanssurmer
Sansjamaisla terre aborder.

Refrain: Serons-noustoujoursentristesse,) ..
N'aurons-nousjamaisde gaîté?

Il ontétéseptans sur mer,
Sansjamaisla terreaborder,(bis)
Auboutdela septièmeannée
Lesvivresvinrentà manquer.

Ontiri-z'ala courtepaille
Poursavoirquiseraitmangé.

Lecapitain'dece navire,
Futceluiqui fut désigné..

Lemousseluidit: « moncapitaine,
Cen's'rapasvousquis'rezmangé.»

» Jevoisla terr' deBarbarie,
EtBabyloneà sescôtés.»

« Je voisla fill' duroimonmaître
« Sousl'orangerà sepeigner! »

Chansonrecueilliedansla communed'Iffendic,
cantondeMonfort(Ille-et-Vilaine).

AD.ORAIN

II

VERSIONSSCANDINAVES

a). — Versionislandaise(XVIeou XVIIesiècle)

Ritournelle : C'estle plaisir desmarchands— de hisser
les voilesau mât — departir de là où ils étaient — de

naviguersur la mer bien qu'elle les asperge. — 1. Ils
étaient dans le port, — c'est le plaisir desmarchands,—

[depuis] quarante jours; - ils hissèrentles voilesau
mât, — ils y restèrent si longtemps — que la faim

gagna l'équipage; ils naviguentsur la mer bienqu'elleles

asperge.— 2. Ils mangèrent les cordes et brûlèrent le

mât, — tout ce qui était dans le navire, — ils mangè-
rent leurs gants — et leurs bonshabits. — 3. Ils étaient
fils de sept soeurs, — tous étaient de la même famille;
— maintenant il faut tirer ausort,—lequelnous devons
avoir à manger. — 4. S'avançaun second, — il n'avait

pas de parents : — « Vous ne devez pas tirer au sort
— vous pouvez m'avoir à manger. » — 5. Prenez ma

petite chemise, — roulez-la autour de mes yeux. » —

Ils le prirent par ses cheveuxjaunes — et le décapi-
tèrent — sur un bâtonde chêne. (1) — 6. Ils prirent le
foie et les poumons — les portèrent devant le jeune
roi. — « Je ne veux pas manger de lui, — il a été mon
second. » — 7. Il regarda en l'air : — « Dieudescieux,
bénis moi. — j'ai vu voler un petit oiseau, — c'est une
belle colombe. — 8. Donnez moi mes flèches et mon

arc, — j'attraperai l'oiseau. » — « Bon chevalier, ne
me prends pas, — je te donnerai un vent favorable.»

S. GRUNDTVIGet J. SIGURDHSSON, IslenzkFornkvoedhi.
(Copenhague,1854),I, 29-32.

b). — Autreversionislandaise(XVIeouXVIIesiècle)

Ritournelle : C'estleplaisir desmarchands— de hisser
lesvoilesau mât— et de sauver la vie. — Ils naviguent
bienquelamerlesasperge.—1. Ils étaientdansle port,—
c'estle plaisir desmarchands— [depuis] quarante jours ;
— ils hissèrentles voilesau mât. — Ils y restèrent si

longtemps— que la faim gagnal'équipage. — Ils navi-

guentbienquela merlesasperge.—2. Ils coupent le mât,
ils coupent les vergues; — tout fut abîmé ce qui était
dans le navire ; — ils mangèrent leurs gants — etbeau-

coup de bons habits. — 3. Ils se mirent à tirer au sort
— qui d'entre eux on couperait pour le manger. —

(1)Uneautreversionde laHauteBretagnese trouvedansle

premiervolumedeMélusine,col.463-464.. (1)Cesparolesen italiquesontunecheville.
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qu'il la regardaitcommela sorcière qui avait jeté un
maléfice sur sa fille Berlinde, et qu'il s'agissait de le
lui ôter à l'instant, sinonqu'elle allait être brûléevive.
Lessupplicationsde la femmed'Haene,sesobservations
sur l'absurdité d'une pareille accusation, ses vives
instances pour être rendue à la liberté,ne peuventrien
contre la fureur de Bruyland, qui continuait à la
menacer de mort si ellene défaisait à l'instant tout ce
qu'elleavait fait; il se saisit d'un sabre, avec lequel il
lui porta quelques coups sur les bras, puis l'ayant
renversée, il lui lia, aidé de Jeanne Spitaelssa femme,
les bras et les jambes. Aprèslui avoirôté seschaussons
et ses bas, et avoir levé ses jupons, les époux Bruyland
la saisirent par le corps, et exposèrent à diverses
reprises ses pieds et ses jambes à un feu qu'ils avaient
allumé à cet effet. Ils l'y laissèrent jusqu'à ce que le
feu fut éteint. Pour l'empêcher de crier, Bruyland
fermait sa bouche avec la main, et lui appuyait les
genoux sur la gorge.

«Après ces premières tortures, la malheureuse
victime les conjura itérativement de se détromper et
de lui faire grâce, mais cesbarbares persistantà exiger
qu'elle défittoutce qu'elleavait fait, allumèrent, aidés
de leur fille Berlinde, un secondfeu, et lui tinrent de
nouveau les pieds et les jambes exposés à la flamme
jusqu'à cequ'elle fûtéteinte. Irrités par sesprotestations
d'innocence, ils recommencèrentà la torturer. Le feu
fut allumé une troisième fois par la femme Bruyland;
puis cette furie et son mari en approchèrentla femme
d'Haene avec un nouvel acharnement, car cette fois
une partie de ses cuisses fut également exposée et
grillée.A demi-mortede souffranceet de saisissement,
elle reput une grande quantité de coups de sabre sur
les bras; ils lui furent portés par la fille Bruyland,
à laquelle son père répétait sans cesse : Lavoilà cette
sorcièrequi a causétousvosmaux.

« La malheureused'Haene avait passé près de deux
heures au milieu des tourments lorsque Bruyland,
fatigué de la torturer, lui ôta ses liens et la mit à la
porteen l'accablantd'imprécations...

« Malgréles secoursde la scienceet les soinslesplus
assidus, cette femme, après d'horribles souffrances,
expirale 22novembre,huit jours aprèsl'événement... »

Lesaccuséscomparurent devant la cour d'assises de
Gandle 13mai 1816.Ils n'étaient plus que deux;Berlinde
Bruylandétant morte durant l'instruction Par arrêt
prononcéle lendemain, PierreBruylandfut condamné
comme coupable d'assassinat, à la peine capitale, et
sa femmeà une longue réclusion.

Le pourvoien grâcene fut pas accueilli: un événe-
ment de mêmenature s'étant produit presqueen même
temps dans une commune de l'arrondissement de
Courtrai.

L'exécutionde l'arrêt eut lieu à Onkerseele,où Pierre
Bruylandavait son domicile (J. B.CANNAERT,Procès
des sorcièresen Belgiquesous Philippe II, 127-37.—

Gand, 1847.)

Paris, 16avril 1826.

Un crime atroce, conséquence de l'ignorance et de
la superstition, a étécommisil y aquelquesjours dans
un villageprès de Huy, dansles Pays-Bas.

Le 10avril, une pauvre femme se rendait chez un
meunier deMohapour rapporter du chanvre qu'on lui
avait donné à filer; les fils de la maison, sur l'allé-
gation d'une tireusede cartes, se mirent dans la tête
que cette pauvre femme était une sorcière. Ils allu-
mèrent des fagotsau-dessus desquels ils suspendirent
la malheureuse.

Ils l'y auraient maintenue jusqu'à ce qu'elle fût
entièrement consumée si ses cris n'avaient attiré à son

aide. Lesscélérats lui ont portédans la poitrine, avec
un instrument tranchant, un coup que l'on tient pour
mortel.La Maréchaussées'est emparéedes trois meur-
triers. (Neue Mainzer Zeitung, 20 avril 1826, dans

C.HORST,Zauber-Bibliothek,VI, 371-2.)

Essayonsde montrer ici pour une communedenotre
belleprovince, celle de Hollain (de l'arrondissement
et à une lieue 3/4de Tournay)jusqu'àquelpoint l'intel-

ligencehumaine peut se laisser égarer par les erreurs
de la superstition.

La croyance aux sorciers y revêt les formesles plus
diverses.Voiciun paysan qui réduit à zéro le rôlede la
Providence.Pour lui, les sorciers et les sorcières font
le ménage de ce bas monde; pour lui, Dieu est un

spectateur impassible des choseshumaines : il regarde
et laisse faire. La foi de ce paysan se reflètedanstoutes
ses habitudes, elle éclate dans toutes les entreprises.
Il prend les précautions les plus minutieuses pour se
rendre favorables messieurs les sorciers, absolument
comme les païens qui sacrifiaient aux divinités
malfaisantes

Certainspoussent la sottise jusqu'à croirequ'il existe
réellement dans l'espècehumaine des êtres doués d'un

pouvoirmagique uniquement employéà faire le mal..
Toutes ces superstitions ne sont pas nouvelles à

Hollain. En compulsantles comptesde ce village aux
archivesdela Flandre-Orientale,nousy avonsdécouvert

plusieursfaits rentrant dans cet ordre d'idées. (F. F. J.
LECOUVETdans Annalesdu cerclearchéol. de Mons,II,
127-8—Mons,1859.)

(Asuivre). J. TUCHMANN.

LA COURTE PAILLE

CHANSONPOPULAIRE

III

1. — Versionsfrançaises

a). — VersiondeLoudéac(Côtes-duNord)

Cesont troismarchandsde Terreneuve(bis)
En marchandises,la, Ion, lan, la,
En marchandisess'en sont allés.

Ils y ont été sept ans sur mer (bis)
Aubout de sept ans, la, Ion, lan, la,
Le pain, le vin leur ont manqué.

Le plus jeune, il a dit auxautres :

Lequel de nous, la, Ion,lan, la,
Lequelde nous sera mangé?

Le plus jeune il a fait desboises(1)
La courte, la, Ion, lan, la,
La courte, elle lui a-t-arrivé.

Courage, courage, mes frères,
Nousallons, la, Ion, lan, la,
Nousallonsla terre aborder.

(1)C'est-à-direa faitdespaillesdedifférenteslongueurspour
tirerà lacourtepaille.
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Il a monté la haute voile
A regardé la, Ion, lan, la,
A regardé de tous côtés.

Je vois le château de mon père
Les vingt fenêtres la, Ion, lan, la,
Les vingt fenêtres à regarder.

Je vois le vivier de mon père,
Les lavandières, la, Ion, lan, la,
Les lavandièresautour laver.

Je vois les moutons de mon père
Et les bergers, la, Ion, lan, la,
Et les bergers à les garder.

Je vois la tour de Babylone
Et les serpents la, Ion,lan, la,
Et les serpents autour voler..

ChansonrecueillieparM.BOUSSELOT,antérieurementà1855.
—Poésiespop.de la France,Ms.t. III, fet307.

b). — Versiondel'arrondissementduBlanc(Creuse).

C'étaient trois petits navires d'Espagne
Qui vont apprendre à naviguer;
Ils ont bien été sept ans sur mer

Sept ans sans pouvoirmais aborder.

Au bout de la septièmeannée
Le pain, le vin lieus ontmanqué.
Il faut tirer à la courte paille

Lequel de nous il sera mangé.

Le capitaine,il a fait les pailles;
La plus courte lui a tombé.
Faut donc manger not' pauv' capitaine
Celuiqui nous a tous protégés!

Celuiqui montera dans la lune, [dansla hune]
Un beau présent, je lui ferai;
Je lui donneraimafill' en mariage,
Un beau navire dessous ses pieds.

Oh ! le plus jeune de l'équipage,
Dedans la hune il a monté:

Consolons-nous,mes très chers frères,

J'y vouésla terre de tous côtés.

J'y vois la tour de Babylone,
Trois petits pigeons qui voltigeont;
J'y vois la fille de noute maître

Qui s'y peigne sous un laurier.

Chansonrecueillieavant1856par... ? — Poésies

popul.dela France,Ms.,t. III, fet391.

c). — Versionfrançaiserecueilliedans le Velay.

4. Ce sont trois jolis coeurs d'Espagne, — dedans la

mer s'en vont aviguer, — dedans la mer ils navirent,
— sans jamais pouvoir y arriver. — 2. Au bout de la

septième année, — les avivres nous ont manqué. —

Faudra faire la courte paille — savoir de quoi nous

mangerons. — 3. Le capitainefit les pailles — mais la

plus courte lui a resté. —Faudra manger notre capi-

taine qu'il est si bon ! — 4. Le plus jeune de l'équipage
— dedans la ligne [la hune?] i n'a monté. — Courage,
courage! mon capitaine,— je vois la mer de tous côtés.
— 5. Je vois les moutons dans la plaine, — un bon

berger pour les garder ; je vois les filles de monmaître
—qui vont se baigner sous un laurier. — 6. Je vois les
filles de la Rochelle— qui veul' apprendre à naviguer,
— qui veul' apprendre le pilotage, — comme si c'était
leur vrai métier.

V.SMITH.(DansRev.deslanguesrom.1879,
2epartie,p. 248.)

d). — Versionfrançaisesans indicationd'origine.

1. C'est un joli petit navire, — il y a sept ans qu'il
est à l'eau. — 2. Au bout de quatorze semaines, — le

vin, le pain leur a manque. — 3. Faut tirer à la courte

paille — pour savoir qui sera mangé. — 4. Celui qui
fait tirer les pailles — la plus courte lui est restée. —

5. Monsecond, prenezle navire,— à Bordeauxle ramè-
nerez. — 6. Le mousse entend le capitaine; — sitôt il
se met à pleurer. — 7. Laissez moi monter dans la
hune — pour vous le sort je subirai. — 8. Le mousse
monte dans la hune, — il ouvre l'oeilde tous côtés. —

9. Je vois la brise qui se lève, — la mer sur lesbrisants
briser. -—10. Terre ! je vois la grande grève, — la

girouette du clocher. — 11. Je vois la flèchede l'église
et les cloches qu'on fait danser; — 12. Je vois les
moutons dans la plaine — et la bergère à les garder;
— 13. Je vois la filledu capitaine— à les son amant à
son côté :

E. J. B. RATHERY, Deschansonspop. et histor. en
France(feuilletonduMoniteurdu15juin1853).

2. — Versionprovençale

« Ce sont trois vaisseauxdedans Marseille qui vont

partir pour le Portugal [Var. pour Malaga],liron fa la

lirete, qui vont partir pour le Portugal, liron fa la lira.
Ils sont bien restés sept ans sur l'eau sans terre pouvoir
aborder. Quandil y a sept ans qu'ils sont sur l'eau, le

pain, le vin, tout a manqué. Ils ont tiré à la courtepaille
qui serait le premier mangé.Le maître qui a partagéles

pailles, la plus courte lui est restée. [Var.Au patron du

navire la courte paille a tombé]. Quel est parmi vous le
vaillant moussequi la vie me veut sauver? Je lui donne
une de mes fillesavecun vaisseaudoré. — Ce sera moi

mon capitaine, qui la vie vous veux sauver. — Ah !

monte, monte, vaillant mousse,monte à la pomme du

grand mât. Quand le mousse est sur les croisettes, le
mousses'est mis à pleurer. —Ah ! pourquoi pleures-tu,
vaillant mousse, ne vois-tu pas quelque port de mer?

[Var. Que ton pleurer me fait pitié]. —Je ne voisquele

ciel et l'eau avecles ondes de la mer. — Ah! monte,

monte, vaillantmousse, un peu plus haut te faut mon-

ter. Quandle mousse est sur la pomme, le mousses'est

mis à chanter. — Ah ! pourquoi chantes-tu ; ne vois-tu

pas quelqueport de mer ? [Var. Je vois la terre de tous

côtés]. Je vois Toulon, je vois Marseille, N.-D. de la

Ciotat. [Var. Je vois la Seyne, la Ciotat]; je vois trois

jeunes fillesqui se promènent le longde lamer. —Ah !

chante, chante, vaillant mousse, maintenant tu as sujet
de quoi chanter ; tu as gagné une jolie fille, et un vais-




